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Introduction

AUTOANALYSE
OU AUTOPSYCHANALYSE ?


L’autoanalyse est plus que jamais d’actualité. Au simple énoncé du mot, Google affiche 157 000 résultats. Et cela se comprend : il suffit qu’un auteur connu se confie sans réserve sur le Net, dans un magazine ou lors d’une émission de télévision, pour qu’on annonce qu’il « fait son autoanalyse »1. Dès qu’un homme politique est amené comme c’est de plus en plus le cas aujourd’hui à lever le voile sur sa vie personnelle, l’expression revient immanquablement. Et les antécédents ne manquent pas. On prête à François Mitterrand cette phrase : « Si j’ai tenu si longtemps face à la maladie, si j’ai résisté à l’adversité politique, c’est qu’à travers toutes ces confidences (aux personnes de rencontre) je faisais une autoanalyse. »2

Mais s’agit-il d’autoanalyse au sens propre du terme ? Non bien sûr, et cela pour la raison suivante. S’autoanalyser vraiment, ce n’est pas faire un film à partir de ses vécus les plus intimes, raconter sa vie, fût-elle passionnante, multiplier les confidences, à la façon de saint Augustin, Montaigne, J.-J. Rousseau, et tant d’autres : ce sont là des témoignages comme il en existe depuis la nuit des temps et dont les hommes ont toujours eu besoin pour s’orienter dans l’existence. S’autoanalyser, ce n’est même pas interpréter en surface les actes manqués ou les rêves comme il est devenu banal de le faire dans la vie courante, pour les justifier ou en réduire la portée. Cela ne correspond en rien à l’esprit de la psychanalyse. Psychanalyser, c’est surtout dissocier, désarticuler, défaire les idéestoutes faites et faciliter l’irruption de l’inconnu qui est en nous, de manière à nous familiariser avec son action et ses incohérences. Dès lors qu’on cherche à dégager les tendances cachées qui nous habitent, on s’aperçoit qu’elles tirent à hue et à dia, chacune dans des directions différentes, et que l’unité apparente affichée par notre moi conscient n’est qu’une façade, protégeant une multitude de poussées anarchiques et contradictoires. C’est pourquoi il vaudrait mieux parler d’auto-psychanalyse, de façon à bien marquer cette différence : et si j’utiliserai le plus souvent le terme « autoanalyse » en conformité avec le vocabulaire courant, j’aurai régulièrement recours à celui d’autopsychanalyse pour dissiper cette ambiguïté.

Pour se faire une première idée de ce que l’auto-psychanalyse freudienne a de spécifique, il suffit de se référer à l’inventeur de la psychanalyse. Tout le monde se plaît à souligner le rôle décisif qu’a joué l’autoanalyse de Freud dans la création de la psychanalyse et dans l’histoire de la pensée. L’ouvrage qui en restitue les données les plus significatives s’appelait à juste titre La Naissance de la psychanalyse, même s’il est édité aujourd’hui sous le titre des Lettres à W. Fliess (12)3. Or, il ne s’agit en aucun cas d’un récit de vie ou d’un manuel de connaissance de soi ; c’est une suite de confidences, de pensées incongrues, de sentiments contradictoires, de souvenirs plus ou moins hétéroclites, d’hypothèses parfois farfelues, dont certes sortiront quelques découvertes psychanalytiques majeures, mais qui, en elles-mêmes, restent aujourd’hui énigma-tiques et toujours sujettes à question. Freud a poursuivi cet exercice tout au long de son existence, ce qui nous a valu une œuvre en remaniements permanents qui est aujourd’hui encore en constante évolution dans sa compréhension.

Il ne faut pas en déduire pour autant que ce fut un exploit sans lendemain possible, réservé au seul fondateur, et en dissuader le commun des mortels. Si c’était le cas, nous en serions réduits à analyser à l’infini les autoanalyses de Freud – on le considérerait comme un prophète – et ses textes deviendraient des écrits inspirés qu’il faudrait interpréter et commenter à l’infini. Cela reviendrait aussi à nier la spécificité de l’inconscient, dont on sait qu’il se manifeste de façon imprévisible, en fonction de l’époque et de l’histoire de chacun. Enfin, on compromettrait l’avenir de la psychanalyse qui est en grande partie lié à cette interrogation permanente.

S’autoanalyser, c’est d’abord expérimenter l’existence de l’inconscient et son action, à tous les moments et dans tous les secteurs de la vie. Cette pratique est particulièrement utile pour les personnes qui sont engagées dans des tâches de gouvernement, de soins, d’éducation, d’enseignement et dont l’inconscient est sollicité à jet continu, même si elles ne s’en rendent pas toujours compte. C’est seulement lorsque cette confrontation bute sur un obstacle invincible que le passage par le divan s’avère parfois indispensable. L’autoanalyse est plus nécessaire encore pour les psychanalystes et pour toutes les personnes qui souhaitent s’initier à la psychanalyse : comment pourrait-on travailler à quelque titre que ce soit dans ce champ parsemé d’embûches, sans être sensibilisé aux productions de son propre inconscient ? L’autoanalyse constitue le socle et le ressort de toutes les formes de psychanalyse – « elle est la condition même de toute cure et de toute découverte », écrit Conrad Stein4.

Plus largement encore, elle s’adresse à toutes les personnes qui désirent vraiment décoder leurs rêves, les productions de l’inconscient qui parsèment leur existence quotidienne, et venir ainsi à bout de certains symptômes ou difficultés relationnelles. Selon Karen Horney, il suffit pour cela « que le patient ait en lui un ressort assez puissant » (18, p. 19) et une véritable capacité à se dédoubler pour jouer à la fois le rôle de l’analyste et celui de l’analysant. De là à déduire qu’il faut nécessairement remplir les mêmes conditions que celles qui sont requises pour faire une cure analytique, le pas est vite franchi5. Heureusement, il n’en est rien, car le travail d’autoanalyse n’engage que soi-même et n’a pas les mêmes exigences. On ne risque pas non plus de perturbations psychiques particulières. « Les cas d’autoanalyse que j’ai observés n’ont jamais comporté de conséquences fâcheuses », écrit encore Karen Horney (18, p. 27). Au contraire, tout psychanalyste en exercice a eu l’occasion de rencontrer un jour ou l’autre une personne venue faire le point d’un travail analytique qu’elle mène depuis de longues années et dont elle a tiré grand profit.

Beaucoup prétendent aujourd’hui que la psychanalyse est inefficace et, à la limite, inutile : face aux techniques dites brèves ou actives, aux thérapies médicales qui agissent directement sur le fonctionnement cérébral, elle ne serait plus fiable, sauf peut-être dans le domaine culturel ou philosophique où elle apporte des éclairages intéressants. Cette mise en cause ne date pas d’aujourd’hui, et il est malaisé d’y répondre car nos méthodes d’évaluation sont fondées sur d’autres critères que ceux auxquels se réfèrent nos détracteurs. Le bénéfice d’un travail analytique ne se mesure pas seulement en termes de progrès visibles et circonscrits, il s’évalue en fonction des aspirations propres à la personne concernée : c’est une plus grande liberté d’esprit, une meilleure lucidité, l’ouverture à la partie la plus riche de soi-même. À ceux qui doutaient de sa découverte, Freud conseillait de se livrer à tel ou tel petit exercice d’autoanalyse. C’est seulement en expérimentant honnêtement la méthode qu’on est vraiment à même d’en juger.

Ce livre est le fruit d’un travail de recherches et de compilation, dans l’esprit de la collection où il prend place. Mais, compte tenu de son sujet, c’est aussi inévitablement une forme de témoignage : je l’ai écrit parce que je poursuis une autopsychanalyse depuis des décennies – je lui dois beaucoup, à tous les points de vue –, et les collègues ou amis qui ont bien voulu me confier leur expérience, et auxquels je ferai référence, m’ont ancré dans la conviction qu’elle était irremplaçable.







1. ﻿﻿﻿﻿﻿Voir par exemple le magazine ﻿Psychologies﻿ d’avril 2013.

2. ﻿﻿﻿﻿﻿Propos rapportés par ﻿Le Point ﻿du 7 juillet 2005, p. 7.

3. ﻿﻿﻿﻿﻿Le(s) chiffre(s) noté(s) entre parenthèses renvoie(nt) à la bibliographie, où l’on trouvera la référence de l’ouvrage cité. Les pages notées ensuite renvoient à l’emplacement de la citation ou du passage évoqué dans cet ouvrage.

4. ﻿﻿﻿﻿﻿C. Stein, « L’identification à Freud dans l’autoanalyse », ﻿L’Inconscient,﻿ 1968, n﻿o﻿ 7, p. 99-114 ; repris dans ﻿La Mort d’Œdipe﻿, Denoël, 1977.

5. ﻿﻿﻿﻿﻿Voir G. Bonnet, ﻿Comment peut-on être psychanalyste ?﻿, L’Esprit du temps, 2005.




CHAPITRE I

MÉDECIN, SOIGNE-TOI
TOI-MÊME



I. – L’analyse première

Le Vocabulaire de la psychanalyse de Jean Laplanche et J.-B. Pontalis définit l’autoanalyse dans les termes suivants : « Investigation de soi par soi, conduite de façon plus ou moins systématique, et qui recourt à certains procédés de la méthode psychanalytique – associations libres, analyse des rêves, interprétation de conduites, etc. » (20). Cette définition pourrait donner à penser que l’autoanalyse a été inventée par Freud en second, en transposant dans sa vie intime la méthode analytique qu’il aurait découverte avec ses patients. Or, c’est l’inverse : il a procédé avec eux comme il l’avait fait au préalable avec lui-même, et il a interprété le plus souvent leurs productions à partir des découvertes tirées de sa propre autoanalyse. Comme un alpiniste qui aurait été reconnaître la voie à suivre avant d’y engager ses clients. Plus que jamais ici, « le contre-transfert précède le transfert » (M. Neyraut) ou, en d’autres termes qui me sont plus familiers, « le transfert de l’un a précédé le transfert de l’autre » (4). Si Freud n’avait pas découvert à son propos comment s’ouvrir aux productions de l’inconscient et les analyser, la psychanalyse n’aurait jamais existé.




II. – De la médecine classique à la psychanalyse

Reprenons les choses dans leur déroulement historique. Sigmund Freud a tout juste 20 ans, en 1876, quand « Brucke [son professeur en physiologie] plaça un microscope devant lui, en lui demandant d’étudier l’histologie d’une cellule nerveuse » (19, p. 50), ce qu’il fit assidûment durant six ans. Lorsqu’il quitte le laboratoire pour l’hôpital, il se livre aussitôt aux joies de l’expérimentation et s’y implique complètement. C’est alors qu’il s’intéresse aux vertus de la cocaïne et l’essaie sur lui-même, la conseille à ses amis, à sa fiancée. Même s’il va faire rapidement machine arrière en constatant les dégâts provoqués par un usage excessif de cette substance, il ne se départira plus de cette exigence tout au long de son existence : il commence toujours par expérimenter sur lui les procédés qu’il pense utiles aux autres. Tel Pasteur s’injectant le vaccin contre la rage (1885), il commence par prendre les risques de ses découvertes avant d’y exposer ses patients. Il se montre l’héritier d’une tradition vieille comme le monde et que la médecine classique tend aujourd’hui à négliger : « Médecin, soigne-toi d’abord toi-même » (Luc, 4, 23). « Le bon prédicateur n’est-il pas celui qui suit ses propres instructions ? » (William Shakespeare, Le Marchand de Venise, I, 2.)

C’est plus évident encore au cours de la période qui va de 1886 à 1895. Après avoir suivi les leçons de Charcot sur l’hystérie, complété sa formation auprès de Bernheim à Nancy, Freud s’adonne à la pratique de l’hypnose, dont il constate rapidement les limites. Il cherche alors de quelle manière donner vraiment la parole au patient, comme son ami Breuer le fait depuis quelque temps, et il se met en quête d’une méthode qui favorise une écoute en profondeur. Il utilise pour cela divers procédés qui vont de la pression sur le front à la concentration, se livre à l’analyse comparative des symptômes névrotiques, découvre leur origine sexuelle, l’efficacité des interprétations, et puise dans le vivier inépuisable des mythes et des œuvres littéraires pour les élaborer. « Il semble que ce furent surtout les doutes qui l’envahirent sur le bien-fondé de ses hypothèses psychopathologiques qui le décidèrent à explorer systématiquement son propre cas » (Alain de Mijolla, 2, p. 12). C’est au terme de cette longue période de tâtonnements que l’idée lui vient d’analyser ses rêves : le rêve de l’injection faite à Irma, dont il fera le paradigme de sa théorie, date de juillet 1895.

La période suivante, de 1895 à 1905, va s’avérer décisive. En mars 1896, il utilise le terme « psychanalyse » pour caractériser sa méthode. Cette même année, en octobre, à l’occasion du décès de son père, il fait le rêve « On est prié de fermer les yeux », et il s’adonne désormais à l’analyse régulière de ses rêves en recourant à la méthode de libre association. C’est ce qui va le conduire en 1898 à abandonner avec ses patients la technique de la concentration, pour leur recommander la « règle fondamentale » (20), qui consiste à dire au fur et à mesure tout ce qui leur vient à l’esprit. En décembre 1898 paraît l’article « Le mécanisme psychique de l’oubli », où il raconte comment le nom de Signorelli lui est sorti de l’esprit au cours d’une banale conversation de voyage. Fin 1899, il édite enfin son premier ouvrage personnel, L’Interprétation du rêve : considéré à juste titre comme son chef-d’œuvre, ce livre est fondé sur l’autoanalyse de ses propres rêves.

En relisant attentivement cette première édition, il est stupéfait de constater le nombre de fautes qui se sont glissées dans son texte, lui qui se targue pourtant d’être particulièrement minutieux. Il est aussi frappé des plaisanteries et moqueries que suscite cet ouvrage. Son autoanalyse va alors s’étendre aux ratés ou aux surprises de la vie quotidienne et lui ouvrir d’autres horizons, ce qui débouche sur la première édition de sa Psychopathologie de la vie quotidienne, en 1901. D’abord réticent quant à la valeur de ce livre, il ne cesse pas de le compléter et de le rééditer par la suite, au point que l’ouvrage passe de 200 à près de 500 pages, s’enrichissant du témoignage d’un grand nombre de collaborateurs. En 1915, au chapitre III de l’Introduction à la psychanalyse, il a cette phrase révélatrice à propos de l’analyse d’un lapsus : « Cette petite intervention et son succès sont déjà une psychanalyse et le modèle de toute investigation psychanalytique à laquelle nous procéderons par la suite » (16, p. 43). Dans son esprit, la psychanalyse se pratique d’abord en prenant en compte les productions de l’inconscient les plus ordinaires. Quand il raconte sa vie dans Autoprésentation en 1925 (S. Freud, OCF.P, XIII, p. 93)1, il accorde à la Psychopathologie autant d’importance qu’à L’Interprétation du rêve. En 1905, il publie Le Mot d’esprit et ses rapports avec l’inconscient, où il démontre à partir d’innombrables exemples que l’effet produit par la plaisanterie vient en grande partie de ce qu’elle favorise la libération des affects et des pulsions inconscientes.

Quand on sait que l’analyse de « Dora » a débuté en 1900, et celle de l’« Homme aux rats » en 1907, on mesure la prééminence du travail d’autoanalyse effectué par Freud par rapport à celui qu’il accomplira en tant que psychanalyste au cours de sa carrière. Ernst Jones écrit qu’il y consacrait au moins une demi-heure par jour et, pour Alain de Mijolla, « l’activité autoanalytique de Freud n’a jamais vraiment cessé ». De fait, si l’on entend par « autoanalyse » ce que Freud désigne par ce terme dans ses lettres à Fliess, elle va d’août 1897 à janvier 1899, mais, si l’on pense au travail effectué sur lui-même en rapport avec ses proches et ses patients, elle a commencé vers 1892 pour se terminer avec sa mort.

Il lui est arrivé quelques années plus tard, en 1910, de recommander d’autres essais que le sien, tel celui du docteur Pickworth Farrow à propos duquel il écrit : « Je sais que l’auteur de ce livre est un homme à l’esprit puissant et indépendant qui, sans doute à cause d’une certaine obstination, n’a pu s’entendre avec les deux analystes auxquels il s’était adressé. Il a alors fait un usage raisonné du procédé de l’autoanalyse dont je me suis servi moi-même à un moment donné, pour analyser mes propres rêves. Ses résultats méritent d’être pris en considération justement à cause de sa propre originalité et de celle de sa technique » (OCF.P, XIII, p. 93).




III. – Une révolution dans l’art de se connaître

La recherche de la connaissance de soi remonte en Occident à la philosophie grecque, et en particulier à l’oracle gnothi seauton (« connais-toi toi-même »), magnifié par Socrate et largement développé par Platon. Pour y parvenir, on recourt successivement aux « dialogues », à la « réflexion » philosophique, où l’on fait retour sur son propre discours pour le critiquer et l’interpréter, et par la suite au dialogue avec Dieu (les Confessions de saint Augustin), avec des textes sacrés (lectio divina), avec soi-même (Montaigne, Descartes, Rousseau) ou bien avec des lecteurs à venir (Stendhal).

Par rapport à tous ces précédents, la démarche de Freud représente dans l’histoire de la pensée un tournant capital et révolutionnaire, et cela à plusieurs titres. D’abord, elle généralise l’idée que le traitement des troubles psychiques passe en tout premier lieu par une authentique connaissance de soi. Ce que la philosophie recommandait aux sages devient le principe de base de toute thérapie psychique. Et comme cette démarche s’appuie aussi sur la découverte que tous les vécus psychiques sont issus de relations passées, l’interlocuteur auquel elle se réfère n’est ni Dieu ni soi-même, c’est l’autre tel que je l’ai connu et le connais encore aujourd’hui dans le courant de l’existence. Enfin et surtout, la méthode utilisée diffère du tout au tout de celles qui avaient cours jusque-là, en raison des expériences que Freud a faites au début de sa carrière et dont je rappelle rapidement les acquis essentiels.

En soignant des névrosés, surtout des hystériques, il constate que sa formation de neurologue ne lui sert pratiquement à rien : ces troubles s’expliquent pour la plupart par des problèmes relationnels, plus ou moins anciens, et à partir de processus comme le refoulement, le déplacement, la projection, etc. C’est encore plus évident lorsqu’il étudie d’autres manifestations que ses pairs considèrent comme marginales : rêves, oublis, lapsus, etc. C’est pourquoi il les met au centre de sa perspective et affirme qu’elles relèvent d’un fonctionnement psychique inconscient, différent de celui que révèle l’anatomo-physiologie, et concernent tous les hommes, lui en tout premier lieu.

Si ces failles offrent des voies d’accès privilégiées pour explorer ce psychisme inconnu, il lui manque toutefois la technique pour y parvenir. Il est tenté, un moment, d’utiliser l’hypnose, mais il n’obtient que des résultats limités. C’est pourquoi il adopte une position inverse de celle qui était préconisée par ses prédécesseurs. Au lieu de prendre de front les manifestations de l’inconscient, il adopte une attitude de réceptivité, il se laisse en quelque sorte hypnotiser par elles. On ne va pas à l’inconscient, c’est lui qui vient à nous ; ses productions ne dépendent en rien de notre bon vouloir ou de notre virtuosité, il nous appartient seulement de créer les conditions qui facilitent leur émergence et leur décodage. C’est dans ce contexte qu’il met au point les méthodes d’interprétation dont je parlerai par la suite.

Enfin, pour qualifier l’ensemble de ces méthodes, leurs applications, et préciser le but qu’il poursuit, Freud adopte le terme « psychanalyse ». Ce choix est de toute première importance, car il signifie sans équivoque sa préoccupation majeure : rejoindre les composantes élémentaires de toutes les manifestations psychiques par un travail de démontage, de recherche des parties, des éléments, des données premières, fussent-elles contradictoires. L’analyse fait le jeu de la déliaison, de ce que Freud appellera la pulsion de mort, elle va à contre-courant du mouvement spontané de notre moi, qui recherche constamment à faire l’unité et la synthèse. L’image qui lui convient est celle des membra disjecta, des parties du corps éparpillées, et la fascination exercée sur Georges Bataille par le supplice des cent morceaux n’est sans doute pas étrangère à l’effroi qu’avait suscité en lui la démarche analytique.

Certes, cela n’empêche pas l’analyse d’arriver à des explications, à des complexes généraux, qui sont autant de nouvelles formes de cohérence. Mais on oublie trop souvent que ces explications n’ont jamais rien d’exhaustif, de définitif, et surtout de totalitaire, comme dans les sciences dites objectives, par exemple. Quand j’évalue la distance de la Terre à la Lune, quelle que soit la méthode utilisée, j’arrive toujours à un chiffre rigoureusement identique, et c’est indispensable si je veux qu’il soit entériné. Celui qui analyse un rêve ou un acte manqué, en variant les modes d’approche, d’évaluation, et surtout en s’adressant à divers interprètes, s’expose au résultat inverse : aboutir à des explications variées. « Selon le midrash, écrit Claude Vigée, il y avait 24 interprètes de rêves attitrés au Temple… qui donnaient évidemment 24 interprétations différentes du même rêve, et toutes sans exception se sont toujours réalisées avec un égal succès2. » Car l’inconscient peut dire des choses très différentes en se servant des mêmes supports, et il dit des choses semblables en utilisant des supports différents, il fait fi de toute cohérence. Analyser conduit à rejoindre des idées inconscientes divergentes, à les laisser coexister sans chercher à les concilier. Que certaines conviennent plus que d’autres à notre moi, c’est tant mieux, et il vaut la peine d’y enraciner nos projets du moment : mais à condition de ne pas oublier qu’il en est d’autres, qui travaillent en profondeur dans d’autres directions, et que, en leur faisant place dans notre imaginaire et nos pensées, on s’évitera bien des ennuis. « Analysez, analysez, disait Freud, la synthèse arrivera toujours assez vite. »

Voilà pourquoi l’autoanalyse se distingue de toutes les méthodes de connaissance qui l’ont précédée, mais aussi de la pratique du carnet intime, de l’autobiographie ou même des œuvres littéraires élaborées à partir de questionnements intimes comme il en est tant aujourd’hui3. Didier Anzieu estime que Samuel Beckett a poursuivi son analyse dans ses romans, après l’avoir interrompue avec Wilfred R. Bion. On pourrait penser que Bataille a fait la même chose après son année d’analyse avec Adrien Borel, en se lançant dans l’écriture obscène.

Je suis d’un avis contraire4. Ces œuvres se distinguent de l’autoanalyse dans la mesure où, comme son nom l’indique, celle-ci est fondée sur la déconstruction, l’émiettement des données immédiates, la prise en compte de mouvements opposés, alors que la création littéraire nécessite une reconstruction, une mise en place des poussées pulsionnelles autour d’un scénario ou d’une écriture qui leur donne consistance. Qu’il en résulte des effets cathartiques pour celui qui s’y adonne ou pour ceux qui en profitent, c’est indéniable  ; mais, précisément, il s’agit d’une catharsis, une action sur laquelle Breuer avait fondé sa pratique et dont Freud lui accorde la paternité (20). Celle-ci est ponctuelle, momentanée, toujours à recommencer. Quant à l’autobiographie ou à la pratique du carnet intime, elles facilitent un certain étayage, en confortant une relation privilégiée et valorisante, surtout quand la vie est devenue particulièrement ingrate et difficile. L’autoanalyse a une visée toute différente, elle travaille en tout premier lieu à défaire nos constructions internes, pour rejoindre les éléments qui les sous-tendent ou qui les constituent.




IV. – L’autoanalyse et l’invention d’une théorie

Cela dit, Freud doit se rendre à l’évidence : à partir du moment où il prend au sérieux les productions de l’inconscient et les démonte, il lui faut aussi forger un certain nombre de notions et de théories pour formuler les fruits de son travail, les partager le plus largement possible et ouvrir à de nouvelles investigations. La psychanalyse n’est pas seulement une thérapie ou une herméneutique, c’est également « un ensemble de théories ». L’autoanalyse aussi, car c’est en la pratiquant que Freud a émis beaucoup de celles qu’il considère comme indispensables à la connaissance en question. La première et la plus essentielle à ses yeux va marquer les esprits à jamais : elle énonce que l’inconscient est sexuel, que toutes nos pulsions, tous nos désirs inavoués visent à l’obtention d’un plaisir de ce type, y compris dans la prime enfance. D’autres théories vont suivre comme autant de repères à l’adresse de ceux qui veulent s’engager dans cette nouvelle forme de connaissance de soi. L’exemple le plus frappant est le complexe œdipien qui n’a jamais été autant cité et autant galvaudé qu’aujourd’hui : Freud le place au cœur de son édifice théorique et fait de sa reconnaissance un des signes d’appartenance à la psychanalyse. J’ai longuement analysé les lettres et les rêves qui précèdent et accompagnent la mise en place de cette théorie (5, p. 163 sq.) : elle s’est faite au fur et à mesure que Freud analyse ses propres rêves et laisse émerger ses souvenirs d’enfance. Cela n’a pas été sans tergiversations et sans angoisses considérables. Didier Anzieu note à juste raison que, ayant eu une mère très jeune et un père relativement âgé, le jeune Sigmund était porté plus que d’autres à vouloir conquérir sa mère.

L’invention de la psychanalyse grâce et par l’autoanalyse se poursuit depuis lors en la personne de tous ceux qui la pratiquent d’une façon ou d’une autre. Freud écrit, en 1910 : « Aucun analyste ne peut aller plus loin que ne lui permettent ses propres complexes et ses résistances intérieures. C’est pourquoi nous exigeons qu’il commence son activité par une autoanalyse (Selbstanalyse) et qu’il continue à approfondir celle-ci, tandis qu’il apprend par la pratique avec ses patients5. » Non seulement l’autoanalyse est historiquement à l’origine de la psychanalyse, mais elle en conditionne à tout instant l’invention. Elle n’est pas là simplement pour que l’analyste clarifie ce qu’on appelle son contre-transfert, mais pour qu’il demeure en prise avec son propre inconscient, le transfert étant « la mise en acte de deux inconscients » (4, p. 6).

L’autoanalyse menée par les psychanalystes a aussi pour effet que la psychanalyse se renouvelle et corresponde à l’évolution du monde où elle s’exerce. Alain de Mijolla écrit, dans Freud. Fragments d’une histoire : « Toute recherche, quelle qu’elle soit, “sur” ou “en” psychanalyse […] s’intègre dans le processus permanent d’autoanalyse qui caractérise l’activité psychique de tout psychanalyste […]. L’exemple de Freud le montre, comme celui des grands pionniers : c’est de la rencontre entre ce que les psychanalystes trouvent en eux-mêmes avec ce que leur apportent les patients que naît une authentique création psychanalytique6 ». Les auteurs qui ont pris la suite de Freud et qui ont enrichi la recherche analytique de nouvelles hypothèses doivent beaucoup à leur autoanalyse.




V. – Les auteurs les plus représentatifs après Freud

Freud a rapidement fait des émules qui alimentaient leurs échanges quotidiens des productions de leur inconscient. On le constate aisément en parcourant sa correspondance ou sa Psychopathologie de la vie quotidienne. Sándor Ferenczi a beaucoup pratiqué l’autoanalyse dans la mesure où son analyse personnelle avec Freud a été morcelée7. Le 10 mars 1910, ce dernier lui écrit : « Vos deux morceaux d’autoanalyse sont parfaits. Nul ne peut vous contredire si tels sont vos résultats. » Le 3 juillet suivant : « Votre essai d’autoanalyse m’a profondément intéressé, il a montré votre caractère sous un jour très favorable. »

Le cas le plus typique reste pourtant, à mes yeux, celui d’Anna Freud, la dernière fille de Freud, née en 1895, l’année où son père a commencé son autoanalyse. Anna est la seule des enfants de la famille qui se soit passionnée pour sa découverte jusqu’à s’y engager corps et âme. De là à parler d’« Anna-lyse », en estimant qu’Anna est la sœur jumelle de la psychanalyse et qu’elle lui a donné son nom, il n’y a qu’un pas que certains ont franchi sans hésitation (Jean-Paul Valabrega). Ce rapprochement est intéressant pour une autre raison qui me paraît plus valable : si l’on en croit la théorie de la séduction généralisée soutenue par Jean Laplanche (21), il y a tout lieu de penser qu’Anna a été marquée dès sa petite enfance par un certain nombre de signifiants énigmatiques venus du père et liés à sa passion du moment. Elle a été impressionnée dès ses premiers instants par la découverte de l’inconscient et, parvenue à l’âge adulte, elle a voulu s’approprier ce qu’elle avait intériorisé sans en avoir conscience et y apporter sa pierre en se lançant dans la même aventure.

Or, cette analyse mérite plutôt d’être appelée une autopsychanalyse, car Anna l’a faite avec son père. Comment peut-on parler de psychanalyse, au sens de la cure classique, à propos d’un travail analytique qui s’est opéré dans un cadre strictement familial, et dans les limites d’une relation de filiation parfaitement circonscrite ? On n’y trouve aucune des conditions requises pour permettre un transfert multiple et diversifié. Je rappelle la plus exigeante : que l’analyste se prête à jouer de toutes les relations constitutives du psychisme sans jamais se confondre ou s’identifier avec l’une d’entre elles. On voit mal comment le père et la fille, si intimement unis l’un à l’autre, auraient pu mettre en œuvre un programme aussi explosif, sans qu’il en résulte à un moment ou l’autre des crises insurmontables. Il est beaucoup plus juste d’affirmer qu’Anna a mené avec l’aide de son père et de son entourage un travail approfondi d’autoanalyse. Allons plus loin : le père a fait bénéficier sa fille de son expérience de l’autoanalyse, et la transmission s’est opérée grâce à ce vecteur-là. Il l’a aidée à s’approprier ce qu’il lui avait inculqué sans le vouloir et qui touchait à l’expérience intime et personnelle de l’inconscient. Sans doute est-ce la raison pour laquelle Anna a privilégié la pédagogie, l’analyse des actes de la vie quotidienne, des pertes d’objets ; pourquoi aussi elle a signalé les limites du transfert et estimé que certains traits primaires acquis étaient irréversibles8. Son apport à la pensée psychanalytique est parfois contesté, mais reste irremplaçable : témoin en particulier l’œuvre de Françoise Dolto, dont Élisabeth Roudinesco signale à juste titre qu’elle se rattache à une filiation « annafreudienne ».
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